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   Disponible :
 

  10 jours avec lui, pour le meilleur et pour le pire !


  Jo est strict, ordonné et convaincu que seuls la détermination et un travail acharné mènent à la réussite.


Mais ça, c’était avant Gemma. Elle déboule dans sa vie comme une tornade et bouleverse tout sur son passage !


Elle est sexy, grande gueule, pleine de vie et déteste les règles.


Chaque fois que Jo tente de la recadrer, elle lui tire la langue et n’en fait qu’à sa tête.
 

Entre eux, c’est explosif à chaque échange, chacun refuse de s’avouer vaincu.


Et si le désir s’en mêlait, histoire de pimenter un peu le tout ?
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   Disponible :
 

  I hate my Boss


  Carly a une vie bien remplie : elle jongle entre son fils qu’elle élève seule depuis que son père l’a quittée par post-it, les problèmes de cœur de sa meilleure amie exubérante, une voisine nonagénaire qui se mêle de tout et ses collègues qui défilent dans son bureau pour s’affaler dans son sofa comme chez le psy…
 

Le pire survient lorsqu’elle se fait surprendre dans le rayon des livres érotiques par un homme qui semble tout droit sorti des romans qu’elle a sous les yeux !
 

Il est riche, arrogant, terriblement sexy… et il réveille en elle des fantasmes qu’elle cherche à taire depuis toujours.


Mais Logan, lui, ne veut pas qu’elle taise quoi que ce soit : il veut plutôt la faire crier de plaisir.


Sauf qu’il est son nouveau patron ! Et ça, pour Carly, c’est encore plus interdit que le plus interdit de ses désirs…
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   Disponible :
 

  L'Inconnu sexy


  Éternelle romantique, April est une actrice qui enchaîne les publicités au lieu des premiers rôles. Matt, quant à lui, est un riche trader aux allures de Thor qui fuit l’amour comme la peste.


Quand ils se rencontrent dans les rayons d’un grand magasin, Matt sort d'une conversation téléphonique avec sa mère. Tous les ans, à la Saint-Valentin, c’est la même histoire ! Elle lui met la pression pour qu’il vienne accompagné au repas de famille. Sauf que cette année, il a dit oui.


Lorsqu’il croise le regard d’April, Matt croit avoir trouvé la solution idéale pour faire illusion auprès des siens et être tranquille. Il fait une proposition à la jeune femme : jouer le rôle de sa petite amie. La date d’expiration est claire : le 14 février au soir. Seul problème, April risque de prendre son rôle un peu trop à cœur… Saura-t-elle abattre les barrières que Matt s’est fixées ?
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   Disponible :
 

  Hot Bastard


  Engagée pour être la nounou du célèbre chanteur des HotEverShot, Tabatha ne pensait pas que supporter Tomy, le prétentieux batteur du groupe, ferait partie du job !


Pour Tomy, cette intruse prend un peu trop ses aises et il met un point d’honneur à la remettre à sa place. Sauf que Tab n’est pas du genre à se laisser faire.
 

Mais quand le passé frappe à sa porte, le bad boy a besoin d’aide… une aide qui pourrait bien leur faire oublier leurs différends !


Débute alors une drôle de colocation où la confrontation fait peu à peu place à quelque de chose de bien plus torride… 
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   Disponible :
 

  Toxic Games


  Issue d’une famille aisée et puissante, Laria a tout de la typique reine de lycée : sûre d’elle, respectée, presque adulée. Seule ombre au tableau ? Enjel, le nouveau, rebelle aux répliques cinglantes.


Un peu en retrait, il ne fait pas partie du même monde que les autres et n’a aucune envie de s’intégrer. Ce qu’il veut en revanche, c’est faire plier Laria. Pour quelle raison ? Parce que derrière la façade de la parfaite prom queen, la jeune femme dissimule bien des secrets.


Secrets que semble connaître Enjel. Ou du moins, c’est ce qu’il pense…


Entre Enjel et Laria commence alors une confrontation de plus en plus sensuelle, faite de défis et d’attirance, de haine et de passion. Au jeu des faux-semblants, qui du bad boy ou de la reine du lycée s’en sortira vainqueur ?
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		Clara Nové
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Prologue

		Je cours à perdre haleine, aussi vite que mes jambes à moitié anesthésiées par la peur peuvent le faire, dérapant dans les virages, accélérant dans les lignes droites. Les couloirs se succèdent, dévoilant leur monotonie et leur froideur, tel un serpent déroulant son long corps flasque tout autour du bâtiment. Au détour d’un coude, je perds l’équilibre, me raccrochant in extremis au mur blanc du plat de la main, mais repars aussitôt, me servant de la cloison pour relancer ma course. Je dois aller plus vite, je dois le retrouver coûte que coûte.

		Au fur et à mesure, mon souffle se perd, devenant difficile, erratique. Je manque d’oxygène, à cause de l’effort, mais sans doute aussi par la terreur qui s’empare de mon esprit qui commence à divaguer. Que vais-je trouver ? Sera-t-il encore en vie ? Je repousse l’idée même que ce ne soit pas le cas, refusant d’envisager une seule seconde que ce puisse être autrement, sous peine de me voir m’effondrer aussitôt.

		Enfin, dans un effort ultime, j’enfonce la porte à deux battants au-dessus de laquelle sont inscrites les lettres « Urgences » en couleur noire, sinistres, repoussantes. Et là, je me fige sur une petite salle d’attente vide, où des chaises usées qui ont connu des jours meilleurs m’attendent. Pour autant, je ne m’assieds pas, incapable de prendre place au milieu de ces meubles qui semblent hurler tout le malheur, tous les drames, toutes les épreuves qui s’y sont déroulés, témoins muets de toute la misère de l’hôpital dans lequel il vient d’être admis. Le silence s’impose alors que mon sang circule encore frénétiquement dans mon corps, battant avec un bourdonnement sourd dans mes tempes. J’ai l’impression terrible que ma tête va exploser, tant la pression y est forte. Je ressens les coups de mon cœur dans chaque organe, dans chaque cellule, comme un métronome lancé à vive allure sur une partition bien trop rapide pour moi.

		J’ai froid, d’un coup, malgré la course, malgré les gouttes de transpiration qui coulent dans mon dos. J’ai l’impression d’être engourdie, comme si la fraîcheur de la pièce s’était insinuée sous ma peau et avait envahi ma chair. Subitement, je sens l’adrénaline redescendre dans cet environnement hostile, rendant mon corps flasque et mes jambes flageolantes. Je pose une main sur le mur à la couleur rendue indéfinie par le temps et ferme les yeux. Lasse, je me rends compte à cet instant qu’ils laissent passer toutes les larmes que j’avais réussi à retenir jusqu’à présent. Elles coulent, inexorablement, alors que les barrières que j’avais érigées depuis le parking ont cédé sous le flot de mes émotions, bien trop puissantes. Rouvrant les paupières, j’observe, impuissante, l’environnement. Il est là, quelque part près de moi, et néanmoins inatteignable. Mon Dieu, faites qu’il soit en vie, faites qu’il soit en vie ! Ma prière silencieuse s’élève, inutile cependant. Son existence n’est plus entre mes mains. L’a-t-elle jamais été ? Je ne crois pas.

		Un bruit de pas me sort de ma torpeur. C’est un médecin, jeune, sans doute un étudiant qui fait une garde de nuit. Il a l’air fatigué, exténué même. Il parcourt la pièce du regard, comme cherchant quelqu’un d’autre, puis revient vers moi en fronçant les sourcils.

		– Vous êtes la personne qui accompagnait le jeune homme qui vient d’être admis en urgence ?

		Je hoche la tête, incapable de parler. Une boule d’angoisse serre ma gorge, m’empêchant de prononcer la moindre parole. Il hésite, je le vois, et je sens d’un coup ce manque de courage qui l’emprisonne lui aussi, qui l’empêche d’aller plus loin. Il n’ose pas, il ne réussit pas à prononcer ce qu’il avait l’intention de me dire. Son regard se voile de gêne, alors qu’un rictus de tristesse et de pudeur s’imprime sur son visage. Non ! Mes yeux se remplissent à nouveau, tandis qu’une grimace de douleur prend naissance sur mes lèvres. Non ! Mon corps s’affaisse, lorsque je comprends tous les mots qu’il n’ose pas m’annoncer, mais qui suintent de son regard altruiste. Je le sais, je le sens.

		De battre son cœur s’est arrêté. Et le mien se brise en mille morceaux épars.
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		Lucille

		 

		Je dépose les sacs en papier kraft in extremis sur la table de cuisine avant qu’ils ne s’écrasent par terre, soulagée de la chance que je viens d’avoir. Ils sont remplis de courses, de denrées alimentaires ou autres, mais surtout de verrines en verre qui auraient pu exploser sur le carrelage. Bon, chance est un bien grand mot. On ne peut pas dire que j’en ai beaucoup eu ces derniers temps. Nous tous d’ailleurs. On va dire tout simplement que ça n’a pas rallongé la liste des emmerdes qui sont tombées sur notre famille depuis quelque temps. Même si finalement un sol à laver aurait été plus que préférable à ce qui nous est déjà arrivé. Un détail, une broutille. Depuis… Je préfère balayer l’idée d’un revers mental, pour éviter d’y penser.

		C’est ce que je fais invariablement, depuis quatre ans. Je ne pense pas. J’évite. Je me laisse vivre, au jour le jour, prenant comme ça vient. De toute façon, si je prenais rien que cinq minutes pour réfléchir à cette merde qu’est la vie, je tomberais aussitôt en dépression. Alors je fais comme d’habitude : je remonte mes barrières mentales, et je fais tout machinalement. J’avance, comme un robot, au gré des événements, je me laisse porter, essayant d’éviter les problèmes et subissant. Qu’est-ce que je peux faire d’autre, de toute façon ? Si je m’y penche, je vais m’écrouler. Et je ne peux pas. Pas pour moi, non, moi, ça ne serait pas grave. Pour Jonathan, mon frère. Si je m’écroule, je l’entraîne dans ma chute, et ça, c’est juste inacceptable. Il a besoin de moi, il a besoin d’une sœur forte. Il n’a plus que moi. Sur Papa, voilà quatre ans qu’il ne faut plus compter, pas depuis sa mort. La mort de Maman. Oh, merde ! J’avais dit que c’était tabou !

		D’un geste rageur, j’extirpe les premières denrées, pour les classer sur le plateau de la table suivant l’endroit où elles vont atterrir dans les éléments de cuisine. S’occuper les mains et l’esprit, classer, inutilement en fait, rien de tel pour éviter de trop penser. Sauf que je suis bien trop fébrile, d’un coup, pour réussir à contenir mon excitation. La boîte d’œufs me glisse des mains et s’écrase sur le carrelage fraîchement lavé du matin, dans un bruit sec de coquilles qui se brisent. Je ferme les yeux de dépit et, automatiquement, des larmes s’invitent au bord de mes paupières, sans doute trop longtemps contenues. Ça fait des jours qu’elles jouent avec mes nerfs, menaçant de déborder à chaque petit incident. Bingo, je crois qu’elles viennent de gagner. Je me mets à respirer fort. Inspire, expire, ça va aller, ça va passer.

		Je me saisis d’un rouleau d’essuie-tout, puis m’accroupis pour ramasser tout ce gâchis. Je tends la main vers la poignée de la porte basse sous l’évier, l’ouvre et balance le tout dans la poubelle, avant d’essuyer le reste avec quelques feuilles supplémentaires. Bon, il va falloir que je relave… Pas grave, ça occupe. C’est pas comme si j’avais un boulot de toute façon… Oh, j’en avais un, ne vous méprenez pas ! Un chouette, même ! J’étais gérante d’une boutique de vêtements de luxe, rien de moins. Après des études dans une grande école de commerce, j’avais été recrutée dès ma sortie et catapultée dans une des plus belles boutiques du groupe, pas loin de chez moi en plus. Le rêve ! Jusqu’à il y a six mois, tout allait bien, mais comme toujours, nous avons été rattrapés par le destin, encore une fois. La foudre ne frappe jamais deux fois au même endroit ? Foutaises ! Elle l’a fait.

		J’ai été obligée de m’arrêter de travailler du jour au lendemain, quand les médecins ont diagnostiqué une leucémie à mon frère Jonathan, 16 ans. Je le balance cash, parce que si j’essaie d’y mettre les formes, la plupart du temps, les phrases restent bloquées, le temps que je pèse mes mots, et au final, je ne parviens pas à les sortir. Ça a été un choc, parce que nous venions tout juste de nous remettre de la mort de Maman. Je dis « remis », c’est faux. Nous commencions tout juste à nous en relever tout doucement. Se remet-on jamais de la mort de sa propre mère, quand on a tout juste 20 ans pour moi, et 12 pour mon frère ? Je ne crois pas. Mon père, en tout cas, lui, il est resté à terre. Il a repris le travail, il a continué à vivre, mais ce n’est plus le même homme. Il est comme… éteint. Lui qui n’était que bonté, gaieté et joie de vivre est devenu comme indifférent au monde qui l’entoure. Pire, à ses propres enfants. J’ai parfois l’impression qu’il n’est qu’une enveloppe charnelle, et que son âme s’est envolée en même temps que celle de Maman. Ils étaient fusionnels, et sa part d’humanité s’en est allée avec sa femme, purement et simplement.

		Sauf que Jonathan, lui, avait besoin de quelqu’un, et ça a été moi, forcément, puisqu’il n’y avait plus que sa sœur. J’ai dû faire fi de ma propre douleur et avancer, pour lui. Je suis devenue sa nouvelle responsable, sa nouvelle mère, sans que Papa ne s’en inquiète. Sans s’inquiéter de ma vie à moi. Oh, j’ai bien tenté de le faire réagir, de lui dire de se bouger. Rien ne l’a atteint, comme si c’était déjà trop tard dans sa tête. Alors, de guerre lasse, j’ai repris les rênes, mettant ma propre existence de côté, et je me suis occupée de Jonathan, jonglant entre ma vie privée et ma vie étudiante puis professionnelle. J’ai laissé tomber la première assez rapidement, puis, depuis six mois, la seconde, quand, à son tour, Jonathan a été touché par la maladie. J’ai vacillé, sur le coup, mais j’ai gardé le cap.

		J’avoue que certains jours, j’ai envie de tout laisser tomber, de partir et de me cacher dans un trou pour oublier. Et puis je le regarde, ce petit frère courageux passé par maintes épreuves, et qui continue de lutter, même s’il sait depuis peu que ce sera sans doute vain. Aucun traitement n’a marché, et sa santé décline.

		À genoux sur le carrelage froid, je finis par m’affaisser et me retrouve assise par terre, la tête sur les cuisses, les genoux repliés ; je suis fatiguée. Fatiguée de toute cette merde à gérer, de toute cette tragédie à laquelle j’assiste, impuissante.

		– Qu’est-ce que tu fais ? me demande soudain une voix qui me fait sursauter.

		Je relève la tête soudainement, honteuse d’avoir été surprise dans un moment de faiblesse tel que celui-ci. D’habitude, je suis bien meilleure pour les cacher, et je ne me laisse aller qu’aux moments où je suis sûre d’être seule. Je dois vraiment faire plus attention, même si je suis certaine que la fatigue nerveuse en est la cause. Je plaque un sourire sur mon visage, comme je suis devenue experte à le faire, et le dévisage en secouant la tête d’un air théâtral.

		– J’ai bêtement fait tomber les œufs ! m’exclamé-je avec emphase. C’est ça d’être maladroite ! Tu n’auras pas d’omelette cette semaine, frangin, désolée…

		Jonathan émet un hoquet moqueur, tout en m’offrant une main pour me relever. J’hésite une seconde. Il a le teint pâle, les muscles saillants sous la peau, et les cernes noirs qu’il arbore sous les yeux me bloquent et me font douter de sa capacité à me hisser. C’est le plissement de ses yeux qui me décide néanmoins à accepter son aide, pour ne pas le vexer. Il est malade, gravement même, mais il a sa dignité. Alors je saisis ses doigts, et force sur mes pauvres abdos pour l’aider au maximum. Une fois sur pied, je le remercie d’un coup de poing sur l’épaule, alors qu’il simule une douleur atroce qui me fait sourire. Du haut de ses 16 ans, c’est un beau jeune homme blond, au sourire enjôleur et aux yeux verts et pétillants, qui fait se retourner les filles, mais qui, tragiquement, ne verra sans doute pas arriver ses 20 ans.

		Je le contourne, les larmes à nouveau au bord des paupières, pour commencer le rangement des courses. Je sens son regard sur moi, je sais qu’il m’observe. Il souffle, sans doute excédé de découvrir encore une fois sa sœur à fleur de peau ce soir. Pour autant, je ne relève pas. À quoi bon ? Nous savons tous les deux que nos vies sont suspendues à une même corde qui s’étiole au fur et à mesure, et qu’elle rompra inexorablement à un moment.

		– Tu veux manger quoi ? finis-je par lui demander, le nez dans un placard plein de boîtes de conserve.

		Ma tentative pour changer d’atmosphère échoue lamentablement, je le sais, mais Jonathan ne relève pas, soucieux sans doute lui aussi de ne pas s’engager sur un terrain miné.

		– J’ai pas super faim, m’avoue-t-il dans une grimace.

		Je stoppe net, mes mains se figeant à hauteur d’une étagère. Merde, il faut qu’il mange ! Je sais que ça lui est difficile, depuis quelque temps, mais s’il ne le fait pas, c’est une porte ouverte sur un déclin encore plus rapide. Il est condamné, disons les mots, mais je refuse que ce soit à si court terme.

		– Mais je pourrais me laisser tenter par des spaghettis bolognaise à la Lucille, reprend-il aussitôt.

		Mes mains reprennent leur mouvement, alors que je referme la porte du placard en lui souriant, feignant de ne pas remarquer ses efforts pour ne pas m’affoler.

		– Super ! m’écrié-je faussement. Ça sera prêt dans vingt minutes ; je t’appellerai.

		– Alors je vais, euh, écouter encore un peu de musique dans ma chambre, répond-il en me désignant l’escalier.

		– OK ! Tu écoutes toujours en boucle ton groupe, là, que tu aimes tant en ce moment ?

		– Les Rebel Sinners ? Ouais, ils sont trop bons !

		– Faudra que tu me fasses écouter, un de ces jours, alors, complété-je pour lui montrer l’intérêt qu’il mérite.

		– Bien sûr, sœurette, ils sont géniaux ! Tu vas kiffer grave !

		– Arrête de m’appeler sœurette, j’ai huit ans de plus que toi !

		– Et vingt centimètres de moins…

		– Pfff.

		Je le chasse à coups de torchon, puis entreprends de sortir casseroles et ustensiles alors qu’il remonte d’un pas léger les marches qui conduisent au premier étage. J’entreprends de cuisiner le plus rapidement possible. Dans ma tête, plus vite il sera rassasié, plus vite je retrouverai la sérénité, sûre qu’à nouveau, il a pu manger. C’est bête, mais chaque repas consommé est un véritable défi pour moi, comme si ça retardait encore un peu l’échéance. Pendant la cuisson, je mets trois assiettes, trois jeux de couverts et trois verres. Je le fais tous les soirs, même si Papa ne rentrera pas tout de suite. Comme toujours, il mangera plus tard, quand il reviendra de je ne sais où, bien après la fermeture de son bureau d’expertise comptable, sentant l’alcool fort et les relents de fumée. Comme toujours, Jonathan et moi ne dirons rien et ferons semblant de ne pas y prêter attention, comme si tout était parfaitement normal.

		À l’étage, une musique tonitruante me parvient d’un coup aux oreilles. C’est du rock, aux sonorités dures, aux basses survoltées et aux coups de batterie qui font vibrer les murs. Je souris, essayant de capter quelques bribes de texte. Peine perdue, je ne comprends rien, même si je dois bien avouer que la voix du chanteur est superbe. Grave, chaude, prégnante, même quand il braille littéralement à certains moments. Je tente d’appeler mon frère, une main sur la balustrade en bois, mais me résigne assez vite. Il ne m’entendra jamais comme ça ! Je coupe la plaque à induction, égoutte mes pâtes, les mets dans un saladier, laissant pour l’instant la poêle pleine de viande et de sauce tomate sur un dessous-de-plat sur la nappe en toile cirée, puis je monte.

		En haut, au premier étage, même si je ne connaissais pas l’emplacement de la chambre de mon frère, ce ne serait pas bien difficile à trouver. De sa porte entrouverte s’échappent les sons d’une chanson un peu plus douce, mais toujours aussi rock. Posant une main sur le battant, je pousse le bois doucement. Assis sur son lit, un bouquin dans les mains, Jonathan relève la tête en apercevant sans doute dans sa vision périphérique ma présence. Il se penche sur le côté droit et, du bout des doigts, en extension maximale, tourne le bouton du son. C’est toujours fort, soyons honnête, mais au moins, une conversation est sans doute désormais possible sans avoir besoin de hurler.

		Je tourne la tête vers le mur et observe l’immense poster qui surplombe le lit. Aucun doute sur l’identité des quatre hommes en photo au-dessus du titre « Rebel Sinners », qui nous observent de leur regard sur papier glacé. Ils sont jeunes, dans la vingtaine, à vue de nez. Le batteur est roux, avec des yeux d’un bleu vif qui perturbe par son intensité. Le bassiste et le claviériste sont clairement jumeaux : mêmes cheveux blonds trop longs, même yeux bleu sombre. Et puis, à l’avant-poste, le chanteur, apparemment, si j’en juge par l’absence d’instrument. Aucun doute par contre sur sa position de leader du groupe. Mis en avant, on ne voit que lui. Je dois bien dire qu’il est charismatique, et bigrement énigmatique, avec ses cheveux sombres coupés ras et ses grands yeux noirs qui semblent un puits sans fond. Il est séduisant, impossible de ne pas le remarquer. Foutrement beau même. Et visiblement, il le sait. Il se tient droit et fixe l’objectif avec un air supérieur qui, je trouve, gâche tout. Ou alors c’est juste un genre qu’il se donne, ou qu’on le force à avoir. Le succès oblige souvent à afficher une attitude aux antipodes de son propre caractère. J’ai vu assez de célébrités dans ma boutique pour le savoir. Des gens merveilleux aux yeux du public qui se révèlent de vrais tyrans dans un commerce. Ou, au contraire, des personnages qu’on croirait inatteignables à la télé et qui, en fin de compte, sont juste adorables.

		Lorsque je me retourne vers mon frère, son regard a suivi le mien. Lui aussi les observe, mais avec une lueur d’admiration incroyable. Il les aime, il les adore, il les vénère, véritablement. Des mois qu’il nous en parle, à Papa et à moi, qu’il nous rabâche qu’ils sont géniaux et qu’ils déchirent tout. Et je l’écoute, pas forcément passionnée par le discours, mais captivée par Jonathan, si exalté quand il en discute. Je crois que je pourrais l’écouter des heures, tant ses yeux brillent et sa voix s’allume. Tout, je lui achète tout sur eux, des magazines aux posters, des albums jusqu’aux tee-shirts à leur effigie. Rien n’est trop beau pour lui, pourvu qu’il pense à autre chose qu’à sa maladie.

		– On va manger ? lui demandé-je doucement en lui tendant la main.

		Il acquiesce de la tête, un sourire aux lèvres, en se relevant.

		Ce sourire, bon sang, c’est mon rayon de soleil dans ma journée de merde. Et si c’est à cause de ces quatre mecs-là, rien que pour ça, même si je ne les connais pas, je serais capable de leur ériger une statue.
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		Lucille

		 

		Ça doit bien faire dix minutes que je m’acharne sur le lavabo de la salle de bains. Dans mon esprit torturé, j’ai besoin que ça brille. Peut-être est-ce parce que j’ai l’impression d’avoir le contrôle sur au moins une chose, et là, c’est de réussir à obtenir une faïence impeccable, à défaut de pouvoir être maîtresse de ma propre destinée, ou encore plus hypothétiquement de celle de mon frère. Vaine espérance, je le sais, mais ça occupe l’esprit.

		Chiffon microfibre en main, je m’attaque au robinet, que je ne lâcherai pas avant d’avoir un acier rutilant et dépourvu de calcaire. Je jure en désincrustant des traces de dentifrice imprégné, laissées là par l’un ou l’autre des hommes de la maison. Avant de rester à la maison, je n’avais jamais été adepte du ménage, honnêtement, trop occupée par mon métier. Depuis six mois, j’ai viré fée du logis, consciente néanmoins qu’il ne s’agit pas d’une passion, loin de là, mais d’un dérivatif, simplement.

		Contente du résultat, je termine par le miroir que j’astique, essuie, peaufine dans tous les coins et recoins. Là, une trace m’interpelle soudain, et j’approche mon visage pour l’observer de plus près, et frotter encore plus fort. Puis, détournant les yeux dans le reflet désormais impeccable, je tombe sur mes yeux. Bleus, de cette couleur que nous avons commune avec Jonathan, mais ils sont… ternes, comme s’ils avaient été polis par le temps, usés par les soucis. Ma main se baisse et mes doigts agrippent le bord du lavabo, alors que j’élargis le plan d’observation. Mon visage est si semblable à avant, et en même temps si différent. J’ai l’air d’avoir pris dix ans. L’insouciance a été remplacée par une maturité bien trop prégnante pour mon âge. J’ai maigri, aussi, comme en attestent les joues bien plus creuses que j’arbore à présent. Je n’ai guère plus d’appétit que Jonathan, comme si je subissais les affres de la maladie en même temps que lui. Mon teint pâle, mes poches sous les yeux complètent un tableau guère reluisant de mon état physique, d’autant que je ne me maquille plus depuis des lustres. Pour moi qui ne sortais jamais sans être pomponnée à l’extrême, c’est juste une gageure. Relevant les yeux, je soupire de frustration devant mes cheveux blond terne, bien trop longs, qui n’ont pas vu les ciseaux d’un coiffeur depuis des mois, ni même un soin qui pourrait tenter de leur redonner leur aspect sublime d’antan. Je n’en ai même plus envie.

		Je ne ressemble à rien, soyons honnête, dans mon pauvre jean usé et mon tee-shirt basique rouge qui a connu des jours meilleurs. Et dire que j’évoluais dans un monde de luxe, où la tenue du jour me semblait bien plus importante que tout le reste ! J’étais au top des tendances, je scrutais chaque apparition de star à la loupe ; quelle futilité à la lumière de la réalité de la vie ! Je suis tombée de bien haut, me rendant compte de la stupidité de mes préoccupations premières. La vie vous rattrape parfois brutalement.

		Un bruit assourdissant me sort de mes méditations moroses, provenant de la chambre voisine, mais je souris. C’est Jonathan qui joue de la batterie. N’importe quelle mère de famille s’énerverait en entendant ce tintamarre, mais pas moi. Ce bruit, c’est la vie, c’est la preuve qu’il est toujours parmi nous. Et surtout, qu’il en est encore capable. Il s’épuise de jour en jour, je le vois bien, mais quand il trouve la force de jouer, c’est le plus beau concert auquel je pourrais assister. Je ferme les yeux, savourant cette musique tonitruante, mais ô combien purifiante pour mon cœur. Bordel, qu’est-ce que je l’aime !

		Il est doué, il l’a toujours été. Très tôt, Jonathan a été attiré par les grosses caisses et les tambours. Les parents ont bien tenté de l’orienter vers le piano, la flûte ou le violon, mais peine perdue, c’était à la batterie qu’il voulait s’essayer, depuis toujours. Banco, les parents ont fini par céder, et depuis, il s’y adonne avec un entrain tel qu’il est devenu presque un pro. Il est doué, terriblement doué, mais j’ai peur que, désormais trop faible, il ne finisse par devoir lâcher. Je sais que ça le tuerait, alors je prie pour que ses bras tiennent le coup le plus longtemps possible.

		Soudain, le son cesse ; sans doute a-t-il atteint ses limites. Ma foi, il a bien tenu, et je pousse un soupir de fierté. Jonathan est un battant, malgré la douleur, malgré les malaises, malgré les traitements lourds qu’il a déjà subis. Je l’admire, pas sûre que j’aurais réussi à endurer tout ça aussi bien. Pour l’instant, il tient la barre comme un chef dans la tempête qu’est devenue notre vie.

		– Je vais chercher le courrier ! me crie-t-il du couloir.

		Je ne réponds pas. Ses pas qui dévalent les escaliers l’ont déjà entraîné vers le rez-de-chaussée, où j’entends claquer la porte d’entrée. Je range méticuleusement mes produits de nettoyage dans le meuble sous l’évier, manquant de lâcher le porte-savon en porcelaine lorsque j’entends Jonathan hurler dans l’entrée. Merde !

		Je me précipite dans le couloir, dévale l’escalier du mieux que je peux en essayant de ne pas me rompre les os et m’arrête net en bas des marches, persuadée qu’il est arrivé malheur à mon frère et que je vais devoir appeler les secours. Merde, non, pas déjà ! Mais non, il est debout dans l’entrée, le regard brillant et les cheveux ras qui repoussent à peine, dans l’air glacial du dehors, la porte encore ouverte. Il n’a pas l’air malade, ou mal en point. Non, il sourit. Il rit même ! Qu’est-ce que… ?

		– Ils ont dit oui, putain, Lucille ! Ils ont dit oui ! me hurle-t-il en brandissant un papier sorti sans doute à l’instant de l’enveloppe blanche qu’il tient dans l’autre main.

		Le logo qu’elle arbore, je le reconnaîtrais entre mille : c’est celui de l’association « Rêves de gosses ». Je le sais, parce que c’est moi qui ai monté le dossier pour Jonathan, il y a deux mois, quand il m’a supplié de le faire. Je blêmis quand je me rends compte de sa signification. Ils ont répondu à sa demande. « Rêves de gosses » ne s’intéresse qu’aux cas désespérés. Son but est de réaliser le rêve d’un gamin condamné à plus ou moins long terme. Et là, d’un coup, me rendre compte qu’ils se sont occupés de son cas en si peu de temps, ça me plonge dans une réalité que j’essaie d’occulter en permanence.

		Je déglutis, puis relève les yeux vers mon frère ; lui, il rayonne, et je me rends compte que là, je dois me ressaisir et l’accompagner dans sa joie soudaine. Alors je plaque un joli sourire et me rapproche plus doucement.

		– Regarde ! jubile-t-il sans réussir à contenir sa voix. Ils ont accepté, putain. Ils ont accepté !

		– Waouh, réponds-je d’un ton calme qui se veut bienveillant. Tu vas les rencontrer, alors, tes idoles ? Tu vas rencontrer les Rebel Sinners !

		– Mieux que ça, putain, Lucille ! Lis ! C’est juste dingue ! Incroyable ! Inespéré ! Putain, j’y crois pas !

		Je fronce les sourcils, me saisis de la lettre qu’il me tend et commence à lire, un peu inquiète de son excitation soudaine.

		 

		Cher Jonathan,

		C’est avec une grande joie que nous te faisons part d’une nouvelle fantastique ! Non seulement tu vas rencontrer les Rebel Sinners, comme tu en rêvais, mais ils te proposent un projet encore plus fou : ils t’invitent à les suivre durant toute leur tournée européenne qui aura lieu dans quelques jours, pendant un mois. Tu vas pouvoir partager leur quotidien, au cœur de leurs vies d’artistes, et assister à tous leurs concerts dans les plus grandes villes d’Europe, dans les stades les plus mythiques et les salles de concert les plus prestigieuses !
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